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LE SOUPERDE FAMILLE, 

EN DEUX ACTES,-ET EN Pifc 

RÊfréSE^JÉE pour la première fois , à Paris , par 
, les Comédiens Italiens Ordinaires dit 
Roifle II Novembre 1788. 

Et devant Leurs MAJETÉS, â Verfaille»., 

le 2 Janvier 1789. 
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A MON PERE. 

1^ E S Dangers de Pahjince ont été compo/ës 
etl 1783 , & n'avoieni été précédés, vous le favez, 
que de quelques efquiiTes d'étude» jouées en fo* 
ciété , ou fur des Théâtres fubalterr>es ; cette Pièce 
peut donc être regardée comme mon premier ou- 
vrage dans k genre dramatique; â ce titre je dois 
vous Toffrir. 

Cette petite Comédie étoit à peine achevée 9 
lorfqu'un cadre bien différent s'offrit à mon ima- 
gination \ je le r<*mplis en peu de tems , & le fuc- 
cès des Caprices de Proferpïne^{(\JtcQè% plus heureuir^ 
puifque vous en fûtes le témoin. , & que vous 
pûtes le partager), me fît bientôt négliger mon 
h\xftih\& Souper de familU. 

Ma ipngue défiance pour cet Ouvrage » a pris 
fa foutce dans ce qui pouvoir le faire accueillir. Je 
n*ofois hafarder le tableau de Tintérieur domef- 
tique , qu'offre le fécond A6le : mon cœur Tavoic 
tracé; mais l'expérience m'apprenoit que les fuo- 
cè^ du bel-efprit font plus certains que ceux du 
fentiment. 

Je me difois quelquefois :,ma Pièce eft morale., 
c'eft un motif d'indulgence; mais à cette époque 
même, j'avois devant les yeux un fuccès inoui, 
qui fembloit prefque prouver qu'il falloir faire des 
l^ièces immorales pour avoir beaucoup de fpe^a- 
t^urs. 

A dix-huit ans j^avois la manié d'écrire « â vingé- 
deux je ne Tavois plus « parce qu'à cet âge je 
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comfeençaî àadmîter, peut-être â fentîr les moi 
dèles , jufques la je lie les a vois que lus. 

Le père de notre Comédie , dont j*avois dit : 

c< Paris fe reconnoïc encor dans fcs Portraits î 
M Le vrai beau ne vieillît jamais >3. 

l Caprices de Profirpine), 

Molière m'occupa tout entier; eh! comment au- 
roîsrje pu fonger à mes foiblesefquiffe^, en lifant, 
en relifant fans ceflTe le Tartuffe & le Mifanchrope ! 

D'un autre côté les affaires, de fréquens voyages, 
Templifîbienî mes momèns , & ce n'eftque lor^ue 
le genre de mes occupations a changé , que j'ai pu 

'revenir à un Art que j'ai toujours aimé ; mais qui 
eft incompatible avec la pouïlière des Bureaux , 

•& les hiéroglyphes de laChicanne. La pjume de 
l*Auteur dramatique ne^ (auroit tracer un tableau 
de Finance, qui offre toujours fur la même ligne la 
cupidité du Traitant qui reçoit, & Ik mifère du 
Cultivateur qui paye ; elle île pourroit minuter là 
Requête qui doit fervir à égarer l'innocence dans 

■ le labyrinthe des loix. Ah] la Poéfie confole l'hu- 
manité; mais le Commis de Bureau, le Commis 
d'Etude , font les inftrumens , ( Bien innocens à la 
vérité,) de deux Arts qui roppriment & la dé- 

. folent. 

Avant de m'èfTayer de nauveau , je voulus revoir 
mes anciennes produftions- Je confiai le Souper de 
famille à un Afteur cher au public par fes grands 
taiens, & aufïicher àrous ceux qui le connoifTent» 
par fes qualités perfonnelles. J'avoue avec plaifîr 
que c'eft lui qui m'^engagea à mettre cet ouvrage 
\0ù Théâtre. Cet Afteur vous eft connu, mon 
Père » il a fait pendant plufieurs années les dçlices 



dé la vUle que vous lîabîtez, C^) ( Bordeaux \ 
Levise^uej'aî ^mQyiéAzn^lt^Dangersd&l^abfince^ . 
eA commun , fur-tpui; chez les Riches parvenus ^^ 
parce que les gens de cette claffe, voulant fe rap- 
procher des prands , cherchent , ai^fi que ces der- 
niers , à fe perfuader que le plaifir efl leur principale 
affaire* Que de travers au{H répréhenfîbles font czr 
chés fous des fuperficies brillantes ! — *- Madame de- 
florvillé^ Mère légèrç &. coquette, eft prefque 
UNE Femme comme Ih faut; M . de Floryille ^ 
bon Mari , franc & fehfîble , n^eft qu'un BOUR-^ 
GÊOIS ; àinfi , 1-on voit que j'ai voulu mettre ea 
oppoiiijoh les travers, du grand monde^ av^ip lea 
vertus de la Bourgeoifie, 

Je rne rappelle , avec une douce fàtîsfaftibn , les 
ëloges que les Journaliftes & les Gens de Lettres ^ 
ont donnés à cet ouvrage, parce qu'ils ont fur-tout 
flatté mon cœur. Tout m'engage donc, ô mon 
Père! à voiis faire: l'hommage de mon fuccès« 
putfque c'eft près de,vou« & dans le fein de ma 
famille , que j'ai puifë ces fentimens qui ont fait 
applaudir mon petit Souper de famille^ 

( * ) Je ne dois poiat rapporter ki les éloges bien méritéjr 
donnés à M. Grange : ils font confignés dans tous les Journaux; 
le public les lui répète chaque jour , & perfonne a en fent plus 
que moi toute la juftede. Mais outre les obligations que lui a 
chaque Auteur, dçnt il. fait valoir les ouvrages , je lui c;n ai de 
particulières que je ne puis taire. Il m*a indiqué des coupure»,. 
des tranfpofîtions heareufe^, fur-tqut dansks Scènes dès Enfans, 
& c'eft fans doute à fcs confeils, que je dois un avantage fort 
ïarc, celui de voir ma pièce jouée à la vingt- quatrième repré- 
fentation, telle qu'elle l'a été à la première , c'cft-à-dire, fanfi 
' jivoir fupprixtté un feul trait , un feul mot.. 
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PERSONNAGESl ACTEURS. 



M. DE FL OR VIL LE. 
Mad. DE FLQR VILLE. 

'auguste.^., V,,, 

JULIE. ' P^'«^«"* 



M. Grange. 
Mad. Cardon^ 

Renaud. 



tte Monteur & Madame de FIqc^ 
ville r âgés d'environ huit à 
douze a^fs : AUgufte eil fainé. 

C A N D O H - Pçre de Madamç. 
' de Florville. 

AMBROISE, vieux fervi teuç 
de M. de Florvlîle. 

LISETTE ^ifemmc dç Chainbre 

de Madame da Florville. \ M^dBaymondi, 

LA FLEUB,Domçftique • 

de Madame de FlorviMe. M. Fallcroy. 

PEUX DOMESTIQUES. (P^r/o/j;2û^^* 
muets). 



Mlie^ Ckevar 
lier. 



M. Courcelhs^ 
M. Pér^ny. . 



iàa Slcènee/f che^ M. de Fîorvîlle^ dans une Maifon 
de Ville & de Çampaghe^ 4 une demili^m d^ 
Paris. 



LES DANGERS 
DE L'ABSENCE: 

COMÉDIE. 

ACTE PREM'ïEB,. 

Le Thédtn rtpiiftnit un Salon, bien meuhl^ 

SCENE PREMIERE. 
M. DE FLORVILLE» AMB.ROISE. 

M. DS FLORtiLLBa 

JL u as beau t'en dâfeadre , mon cher Ambroife , ' 
tu es le feul de mes anciens dcmeftîquss quems 
femmQ ait confeivé ; tu avols toute ma confiance 
avant mon départ , & je croîs que tu la mérites 
A iv 
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8 LES DANGERS DE L'ABSENCE, 

encore; aînfi, c'ejà de toi feul que je peux ap* 
prendre des décaiU qui importent à ma tranquilité ; 
.c*e(l de toi feul , enfin, que je peux Ta voir ce qui 
i'efk palTé dansma maifpn pendant deux w^ d*ab<^ 
fence. ' 

.^. ,., .^ , Amb&ôisjs* 

Mon cher maître. . . 

M. D B F; L O R V I L L *. 
Je né Aiis ici que depuis deux jours ; mais fen 
ai aflfez vu pour me prouver qu'il s*eft fait^ un 
grand cl^angemeht « .& fi je voulois me donner le 
tems d^obfervei: , je ppurrois avant peu me pafier 
de tes éclàirciflemenSi^ 

A MB R ors E. 

£h bien , Monfieur , pourquoi me prefier ? . • 

M. D E F t Jl V I L L B. 

Parce qu'on apprend jan^ais aflqz tôt le mal pour 
y apporte! le remè^q^* & d'aiUeurs inafcunrne: ne 
faurat pas que tu m^âs dit. .. 

*- • A M B R b I S^ É ♦ vivement. 

^ je 1(^ faaraii Monfieur , & c^efl aflez pour moi» 

M. DE Fl OR VILLE.- 

Quelle obftinatibn !* Lo\n de ti^ahir Maç|ame de 
Florville en m'inftruifant de fes erreurs, c'eftau 
contraire la fervir j c'eft me donner les fioycns dç 
}a ramener à fes devoirs. Parle , dis-moi , par bonté» 
par reconnoiflance i ce que d^autres me diront par 
intérêt : je n'ai pas de tems à perdre ; ou tu vas tout 
me découvrir » ou je vais appeller un des ^domef» ' 
tiques de ma femme » faire briller l'or à fês yeux;^, 
& ce que la laifon & mes prières n'ont pu faire fur 
tion coeur, pia bôurfe le fera fui cehii d\in êir^ 
méprifable. ^ '"^ ' . //^ -— -• ' 
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COMÉDIE. ^ 

^ Am^BROISE, i"àrr^tanu 

Ah! mon maître, qu*a!le2-vou3 faire! quel 
moyen!,. Songez qu'il pourroit npîrcîr votre 
époufe à vos yeux , ajouter la calomnie â la vérité « 
qui n'eft , hélas! que trop cruelle; & plus il vou^s 
diroitde menfonges & d^horreurs, mieux il ctoi- 
roît gagner fon lakire. Qui paye un valet pour 
trahir {es maîtres » eâ toujours fur d'être trop bien 
fervi. 

M. P B F L O R V I L L K. 

' £h bre;9 ,. Ambroife. , ecnpêche-moi d*avpir re-^ 
cours à des moyens fi contraires à ma manière 
d*agir. 

Ambrqise. 
„ Avaot.tout, promettezrmoi de ne/point faire 
ufage de ce que je vais vous dire pqur chagriner 
ma maitreffe* 

M, D E F L O R V I I4 L E, 

Tu connoîs mes fentimens pour ma femme j & 
tu peux penfer ?.. 

Ambhôise. 
Pardonnez; mais c'eft que faîmeroîs mieux 
mourir 9 que de porterie trouble dans votre nié- 

M. DE FLOR VÎLL n. 

Pour achever de te tranquîlifer , je te jure de te 
confier les moyens que j'employerai pour la rame-' 
ner « & de n'en faire ufage que quand tu les auras 
approuvés. 

A M B R O ï& E. - . 

Au moins me pçrmettrez-vous. •• 

M. DE Fl OR vit LE. 

- Ne 'me isache rien. Je connoîs txop ma &mme , 
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xo LES DANGERS DE U ABSENCE^' 

je fuis trop prévenu en fa faveur pour ne pas ex«- 
cufer toutes Tes erreurs ; elle eft foible , &• • . 

' AmbROISE, vivement. 
Elle eft foible; c'eft cela , mon maître» c6 tnot 
renferme tous (es torts. Entraînée par Pexem plede 
quelques femmes , qui femblent fe faire un devoit 
d^oublier qu^elles font mères , elle. . • 

M. DE FLOK'è^n-LE. 

Tu héCnesi . • Elle a oublie qu^elle l'étoiti' elle 
a négligé fes enfans , je ne m^en fuis que trop 3p« 
perçu» Mais pourquoi a^t-elle renvoyé (6^ ancieiine 
femme de chambre» qui leur fervoitde gouvef«> 
liante? 

A M B k O I S E. 

Parce qu'elle s^occupoi t tropr de vos enfaiis » & «t. 
pas aSsz de là parure de Madame. "^ . 

M. D E F r«.0 R V I L L E. * 

Et vraifemblablemem celle qu^elle a prîfe « cette 
Lifette que j'ai vue, n'aque le.fnéiite futile qui 
xnanquoit à l'autre ? 

Ambeoise. 

Je fuis forcé ^e l'avouer , Monfieur, vous affi-* 
vez afltz tàc pour empêcher que Texeinple de^ 
cellerci ne détruife dans leur cœur les bons prm« 
cipes que la première y a laiiTés. 

M* DE FlOBVILLE» tris'^ému. 
Explique-toi? 

A MB R o is E^ ^^y7ra/2r« 
Vous avez dû vous appercevoir que. . • Madame 
traitoit fon père. . • avec un peu d'indifférence ? . « 

M. DB FLO R VTI^LE/ 

Tu foiblis , Ambroife ; je ne fu^s ici que depuis 
deuxr jours ^ & je me fuis appjsrçu qu'elle la iraitoit 



COMÉDIEI- xt 

ttès-îndîffërcmtnent ; comice un étranger » 8c un 
étranger qui nous e^ ^ charge. 

A M B R o I s E. 
Hélas! Monfieur, cette Lifette a Timprudcnce 
de répéter déviant les enfecs 9 ce que Madame dit..* 
fana y fo'nger, de fon père. 

M. P B F t O K V ï L L E. 

Cette Lifette eft jeune, fans ex|!>érience; elle- 
ignore Fart tfélever des eftfens ^ de former leur 
Çîiraftère* Mare ma femme', qurp^de avec mépris; 
de fon père, eft plus que légère. -^-'Au moine les 
domeftiques ont pour lui tes atieitti^A^» ^* 

A MB R ors E. 

Ils renchériffent fur Madame i moi feul , quand^ 
on me Ta permis , lui ai offert mes fervices. 

M, DE FlOR VILLE. 

J'entends , tout ce changement s'expViqjie dd; 
lui-même. Madame de Fiorville en me voyant par- 
tir pour Saint-Domingue ♦où j'alloisrecUôillir lime, 
fucceflîon afiez confidérable , a cru qu'il étoit "^pn-^ 
venable de prendre un ton , une façon d agir ana- 
logues à notre nouvelle fortune.; en conféquence ^ 
elle s'éft liéeâveôquelques Bc^urgeoîfes ennoMî*^,» 
plus vaines que les véritables ntJbles-, en a pris 
J'orgueiJ^Ia coquetterie, & touip les déf^rs ; elle 
a chaffé fes antien^ dôWeftiques, parce qu*i!s 
jî'étoîent pas affez impertinent p<>ur'une femrfie 
liche ; fa femme de dhambre , parce qu'elle élevoit 
/es ertfans trop bourgeoifement , & elle a reçu fon 
père avec indifférence, parce ^ue (à bonhommîe, 
ia franchife villageoife , cpntraftoient trop forte- 
ment avec fa vanité. Conviens , mon pauvre Arn^^ 
broife , que voilà la conduite de ma femme » depuis 
ifnon déparc » jufqu^à mon arrivée. 
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t^; LES DANGERS DE L'ABSENCE. 

A MBROtSE» 

Monfieur. . . 

M. DE F L O R V I L L E. 

Ajoute ii cela que mon retour lui a peut-être 
cdufëun peu de peiine. En effet, quel mari pour 
une femme h la mode , qu^un bon bourgeois^ franc 
& fenfîble, qui Se fou vient de fon état t & ne re- 
garde les dons de la Fortune^ que comme des 
moyens d*augmenter Tes jouiflances , en augmen- 
tant Tes bienuits. 

Ambroi^E^ avec chaleur. 

' Ah! mon cher maître! vous allez trop loin. 
Madame a pu «^égarer; mais fon cœur n*a pit 
changer à ce point: elle n^a cefle de parler de voui^ 
en votre abfence) je lui ai entendu quelquefois 
lire vos lettres aux.Dames de fa fociëté, & elle 
ajoutoit toujoilrs après cette leAure : il me tarde 
qu'il foit de retour, pour vous le préfenter, fie 
juftifier tout le bien que je vous en ai dit. 

M. DE FLO r VI L L E, 

Qu^nd on néglige fes enfans^ on ainie rare- 
ment fon époux. Peut-être la vanité feule. • • • • 
On vient. 

Ambroiss. 

Ce font vos enfans. 
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SCENE IL 

Les Précédens, AUGUSTE, JULIE, 

Julie. 

D o N J o IT A , Tùotï papa ; comihent avez-vQua 
paflfé la nuit ? 

Auguste. 

Bonjour, mon cher papa. 

M. DE F L O R V I L t E , &5 imhraffanu 
Bonjour, mes enfarls. Vous vous êtes levéa un 
peu tard aujourd'hui. 

A U G US T E. ' 

Ce n'eft pas notre faute; nous ne pouvons nous 
lever que quand on nous le permet. — Bonjour, 
Ambroife. ^ 

M.deFlorville. 

Et pourquoi ne demandez-vous pas la permîf* 
iîon de; vous lever tous les jours die bonne heure 7 
cela vous feroit du bien. 

Auguste. 

,Ob! maman dit que nous TembarraHons ; ce- 
pendant nous ne faifons pas grand bruit, car nous 
reftons toute la matinée dans là chambre de 
notre grand papa , ou dans le jardin , à courir 
avec lui* 

M. D E F L O R V I L L S^ 

Avez-vous embrafle votre maman «e matin ? 

J y L I £ 4 êmbarrajfec. 
Mon papa. . . , . 
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M. D s F L O R V I L L E. 

C*eft fart mal. —Qu'as- tu, Augufte ? tu pleures, 
je croîs., ' 

Auguste, avec peine. 
, - Mon cher papa. • . 

M. DEj'LORVILLEé 

f{ Que tVt-on fait , mon enfant ? 

^ Auguste, pleurant. 

^ Quand nous avons été habillés, j'ai dit à ma 

JE |i8eur: << Jtïlie, allons fouhaiter lé bonjour a ma- 

man ^n Nous Tommes entrés doucement d^ns ùt 
chambre pour la furprendre ; eUe étoit à fa tollerte ; 
en me jetçamdans fes bras pour Tenibrafler , f ai 
dérangé un peu une de fes boucles « &• •'• 

M^ DE Florvill s, 
, Eh bien... 

Auguste. 

Et elle m'a donné un fou£Bet bien fort ^ en me 
dîfant que j'étois unfot & un mal-à-droît. 

M. i> E F I- R V ;i L ï- K , a /^ûrk 

Quel excès!.. 

Monfieur^ contenez- vous , fongez. .,, 

M. J>E Florville ^ fe cûntrûignanu 
Une autrefois il faudra prendre garde. . . 

'.Auguste. ' i 

Ce n'eft pas le foufflet qu'elle m'a donné qui me * 
faitpkurer; mais c*eft que je crains qu'^êile ne ^ 
m'en veuille toute la fournée , parce qiie je fais 
qye quand on la décocâfe un peu , cela lui fait bien 
de la peine. 

M. deFlorville. 

Ne crains rien : je ferai ta paix avec elle. 
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J U L I B. 

AmhrolCe, fals-tu où eft mon bon papa ? 

A M B R o 1 s E. 
Je crois qu*il eâ encore dans fa chambre. 

Auguste. 

C*efl bon t nous allons le chercher , & nous 
irons, tous trois déjeuner au jardin. 

M. deFlorvi ll e. 
Allez, mes enfans, allçz, & embraflez-le de. 
ma part. 

! Auguste. 

Oui , mon papa , cela lui fera.bien du plaifin 

M. D E F L o R \ri LX E.» 

Auguff-e , ne penfô plus à cela^ . . Allez « allez* 
A u G U S TE yprenànt la main (P Ambroife. 
Adiea., Ambraîle;je t'aime bien va, parce que 
tu aimes' bien mon Bon papa. 

Amiroise. 
Ces pauivres enfans ! quel bon naturel î 

SCENE III. 

M. DE FLORVILLE, AMBROISE. 

M; DE FLORYILLE,^g/V. 

T. ~ . . • • 

U viens d*entendre , Ambroife ! Quand tu ne 

m^aurois rien appris « ce trait d'indifférence & de 

coquetterie auroit fufE pour achever de defliller 

mes yeux fur la conduire <ie ma~ femme. 

Ambroisk. • 

J'ai vu votre agitacion ; j'ai craint que vous ne 

fiiOeaparoître votre mécontentement* 
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■ 

M. DE Fl O R VI LLE. 

Non f non » je Tais me contenir « &* ]t fuis té^ 
fplu de tout entreprendre pour la corriger, 
' "Ambrois K. 
SongeiE â ce que vous m^avez promis. 

M. DE F LOR VIL L E. 

, Il paroît que mes enfans n'ont d'autres amufe- 
xnens , d^autres plaifirs y que ceux qu'ils partagent 
aVec lé père de ma femme ? 

ÂMBROISE. 

Il eft vrai, & depuis qu'il eft ici ils ne font pa$ 
autant â plaindre : Madame* ; . les néglige , leur 
Bonne les maltraite ; mais ils fe confolent de tous 
ceé petits défagfémens, en jouant en cachette tous 
les foirs avec lui. 

M. DE Floky ILL'Eyétonn/. 

Comment? 

. À M B R b T s E , bvec myjître. 

On les fait coucher de très- bonne heure pour 
en être plutôt débarra(Té ; mais leur Bonne eft à 
peine fortie , qu'ils fe lèvent ^ vont le* chercher , 8c 
jouent dans leur chambre à de petits jeux , tandis 
qu'on les croit dans leur lit. 

M, D B F L O R V I L L E. . ^ 

Tu plaifantes ? 

Ambroise. 

Non, Monfieur; je les ai furprîs plufîeurs fois* 
dans cette agréable occupation; mais je leur ai 
promis le fecret ; àinfi n'allez pas me trahir. 

M. D E F LOR VI L L E. 

Ne crains rien. — Le pèreCandor va donc fe 
coucher de bien bonne heure ?' 

Ambroise. 
£n même-tems que les enfans ^ 2c ce foir ih fe 

coucheront ^ 



C O M ÈD I Ev tr 

ttyutlieront , je gage « plutôt qu^â Tordinaire, i 
caufe de la fête que Madaitne vous donne^ 
M. de F L O H r I L L Z très- étonné. 
Une fête \ 

A M B R o I ^ B. 

Quoi ! vous ne favez pas ?..•• Excufex 9 f al ea 
tort de parler ; elle vouloit peut-être vouai fur« 
preiidre» 

M. B S F L C K V I L L B. 

Tu peux continuer» puifque » fans le vouloir^ 
tu m^as inftruir. 

Ambroisb. 

Eh bieji \ je fais que Madame a invite toutes 
les perfonnes qui compofem fa fociété ordinaire à 
un grand fouper qu^elle donne ce foir pour célé- 
brer votre heureux retour, & qu*il y a bal , jeu 
& feu d^artifice ^ mais en exigeant de moi ce dé- 
tail 9 vous' vous ôtez le plaiAr de la furpi^fè. 
' M, D B F L OR V I L L B ^ levant. 

Au contraire.,.' Je fonge...^ L^idée eil fort 
bonne..* Oui , je peux prétexter...» 

Ambroisb. 

Monfieur , n^allez pas dire 

M. DE FlOR V IL LB. 

Non V Âmbroife 9 je ne ferai point un mauvais 
ufage de tout ce que tu m^as appris ; fois tran* 
quille.... Dis à mon cocher de mettre les chevaux 
i huit heures. 

A M B R ÎS Ë. . 

. Mais , Moniteur 9 & cette fête que Madame... ..• 
M. deFlorville. 

. Toi-même répands dans la maifon t mais fans 
affc^lation^ q^e je roupe<:e foir à Paris. 
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A M B fi 9 I s £. ' 

Songez 9 Monfieur..... 

M. B E F L O R V I L lï E. 

Je fonge à tout . . • Quand tu auras lait ce que 
je viens de te dire, ta îras^ m^attendre dans mon 
appareeipent ^ 8^ j^irai remplk ma promefTe en 
t'ihftruiiànt de inon projet. On vient, c'eft, sûre- 
ment ma femme , prends garde qu'elle te voyç^l, 
(Ambrozje fon^p Conçraignona-nous & feignons 
d'avoir un engagement pour ce foir qu'il m'eft 
impoffîbie de remettre. 

•^pf»«>— "^tu M ^^ f I f ' .. l'i ■*' ' ** ■ I « I I I n » » j. I 1 . 1 . ilay I 

S C E NE I V. 

Mad. DE FLORVILLE. tu peignoir ^ M. PR 

FLORVILLE. 

' M. D E FlOR V ILL E. 

«J'allois paifer cliez toi ^ ma bonne annie 
quand on m'a dit que tu étoi§ à ta toilette. 

Mad. D E F L^O R V I L L E. 

Je m'y fuis mife ce matin de bonne heure , pour 
èiTQ en état de recevoir les perfonnes qui viendroUÉ 
te féliciter fur toii heureux retour. 

M» D E F L O R V I L L E. 

Je n'attôr>ds perfonne : Timpatienc^ où j'ëtoîa 
de revoir ma femme & mes enfans , m*a fait pren- 
dre la pofte à Bordeaux le jour même où j'y fuis 
débarqué , & je n"*ai pas encore eu le tems d'in- 
former noi amis de mon armée. 
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Mad* DE F L o R V j i;,x E. 

Il y en d t|uelq\i€8-uds ^ qui il fera inutile de ta 
marquer & que jén^ai point vus pendant ton ab- 
fence • • • leur état • . • • 

M. DR FLOR VIJLLE. 

Eft fanH-doute le même qu^avant mpn dép^c 
<6c mon cœur eil le même auffi. 

Mad. D E F L O H V I L £ E. 

.Oui« mais tu fais qu*il y en a dont te peu de 
fonune.»., 

M. DE Florvule. 

Ah ! l*accroif{èment de la mienne me fait un 
devoir de les accueillir avec plus d'amitié qu'au- 
paravant ; les abandonneroi»-je quand je peux leur 
être utile T Non , ma femme , celui qui noitt» 
.ainia dans la médioeritë eft le véritable ami. 
Mad. DE F L O R V I L L E* / 

Comment as-tu trouvé Tameublemçnt du falon 
de Compagnie & de ta chambre a coucher ? 

M. D E F LDR VI LL lî. 

, Tu Tas choiiî ♦ & c'eft affez pour qu'il foit de 
mon goût ; j*y auroîa cependant défiré un peu 
plus ,de (implicite. Cette maifon n'eft , à la vérité ^ 
qu'à une demî-lieuede Pnris, m^is elle n'en eft 
pas moin&: regardée coixnne une maifon de cam- 
pagne , c'eft pourquoi l'ancien meublô 9 quoi- 
qu'un peu fimple ♦lui convenoit affez. — Ah ! j'ai 
remarque en entrant dans ma chambre , qu'en fai- 
fant des changements on avoit oublié d'y replacer 
ce qi^i en faifoit le plus bel ornement. 

Madame D K F L O H T I L L E. 

Qaoi donc? 

•• • 

Ba 
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M. DE Florville. 

I 

te portrait de mon père ; je fuis ëtonné que 
cet oubli ne t'ait pas frappé^ 

Mad. D B F L O R V'I L LE. 

Je l'ai fait ôter » parce qu|il étoit li mal peint & 
dans un çoi^hume • . • • 

M. D E F L O R V I L L E. ' 

Il ëtoit refTemblanc , je le tenois de lui , c^en efl 
alTez pour me faire oublier ces défauts & me r^n« 
dre ce tableau plus précieux que toutes les gravurës 
futiles que tu as^ fait rhettre à fa jplace : je te ferai 
obligé de l'y faire replacer. 

Mad. deFlorville. ' 

La Fleur rapportera chez un peintre cqnnu» 
pour faire repeindre les habits. 

M. D E F L o R V l L L E. 

Non, ce feroit le dégrader & ôter fon me'rire 
.' à mes yeux.: l'habit fimple qui le couvre « peint fa 
candeur , (a franchife , $c au lieu de reconnoîtt^ 
dans ce tableau, un homaie' refpeftable , un bon 
^ere cîe famille, on n*y verroit plus qu'un de ces 
vieillards modernes , de ces Narciifes fexagenaires ; 
. dont l'accoutrement ridicule fert de rifée à la jeu<» 
0eflie &: de honte à la viellefTe cenfée. 

Mad. deFlorville. 

Quelle idée! 

M. D^E F L O R V I L L E , â pfrt. 

Mettons notre projet à exécution. ^»— A propos 

je ne fais fi je t'ai dit que je foupe ce foir à Paris. 

Mad. D E^ F L p R V I L L E , avec aménité', ' 

Ce A^ir ? , . , Comment ! • . . À 'peine arrivé , 

après deux ans-d'abfence ^ tu veux... Ah! la 
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première femaine m^appartîent toute enekie , £c 
c^eâ un caprice**.» 

M. DE Florville, 

Oeft un engagement facré. 

Mâd. D E F L Ô R V tHL. L C. 

, Oh! tu penfes bien que je ne me départirai pat 
de mes droit?. 

M. i>eFlortille. 

^ C^ une perinifîîon que je te demande & (\K\é\ 
tu ne peux me refuier, car il m*eft împonîble.... 
Mad. D E F L- o R Y I L L E^ avec grâce* 
Impoflîble foit , mais je ne te l'accorderai pasj^ Se 
tu fouperas ici. 

M. D E F L O R V I L L E. 

Pour la première fois, tu me permettras de te 
dëfohëïr 9 après cela tu feras libre de me letenît 
quinze jour^ de faite. 

"Mad. D Ê F L O R V I L L.E. 

Il n^eft point d'engagement de cette nature que 
Ton ne puiffe remettre. 

M, D E F L O R V i ,L L Ei. 

, Ce!u!-cî ôe peut fouflTrir de retard » & maj>aroIe 
efi engagée. 

Mad^tr^ DeFLORyiLCE.. 

Tu piques ma curioHté ; (|uel eft donc ce (o^iftji^ 
fipreflant ?,.^ ' ' . c 

,'. H. DiRFLORVIIi,tB. 

n ne m^eil pas permis de te nommer la perfontie^ 
cTiea: .laquelle^ je foupe^» ptdii c^eft une jeune 
fc;inrne;qoi fit» dan^ un^quari^ç; i^etiré:, avec, féi^ 
enfans & fen^pcre, quîlatonfolentde; Pabfencefc 
d?un ép.oux .qw^elle chérit & qui a été obligé, de: 
t^y&s^^t la mei pour uneLftffisiirad'bQnneur. Je^ 
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■ ^ 

ht conn^ffance de ce jeune hocnme» thét un de fef 
parents , à St. Domingue; loirs, de mon dépare 
il me chargi^ d^ donner de' Tes nouvelles â ia 
femme , & de lui remettre quelquVgent qu*'<^ie 
attend ave^: implKfônoe ; jie lui donnai ma parole 
^u^il rie s'écoule roit pas deux jours apiès.tovoA 
arrivée fans que je me fuflfè acquitté de cette cpro^^ 
miiBon > qui me fl^ttpit beaucoup | en arrivant 
|rai écrit â la jeune femme & elle m*attend cefoir. 

Mad. DE F L O R y I L L E. 

Eh bien ! il faut lui écrire de fuite que vous 
irez demain. . 

M* D E F L O R V I L L E. 

V^i donné ma parole , & quand je n^urois hh 
qu'une (impie pcopieffe » elle n^en ferçit paji^ 
moins façrée vis â- vis d'uifami. 

Mad. dsFlobviii^e. 

Mais Manfieur . • • . 

M. D E F L o I V I L L E^ 

Mettez- vous â fa placer tna bonne amie; fi ce 
jeyne homme fût revenu en France avant moi ^<Sc 
que je l'euffe /shargé de vous donner de mes nôor 
velles. Je préfume aifez de votre amitié^ pour 
croire que le moVndre retard de ùl part vous eù,t 
caufé une peine fèn6bl^^ 

Mad. DE Florvill e.- 
LaifTez-là le»^ ebAi^aîfaifons. -^ Vous fouperea 
îA ' , . - • • ^ • * • , 

M. DB Feorv I lxe/ » 

Tu fais mes raifons, je n'ai plus rien â dire« 
Mad. fe F La R y I L L fi. 

Mcinfîeur de Florvifle ! . • . voilà un reftia bien 
Dbâine pour une caule bien légère^ — {Ai^c effori.} 
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Mais ëcoutez • • , J'ai invité toute ma fociécë à une 
fète que je donn^ pour vous , & vous rfautez par» . 
je penfe , la malhonnêteté d'y manquer ? 

M.D E FLaRVi ï- L E. ] . 

Pourquoi m*avoir dit tdn fecret ? Cette idée 
<)iminuéra le plaifir que je me promets d^ goûter 
ce foir, . 

Mad. DE Flôrville. 

C'eft-à^dire que malgré cela- vous ireaf à 
Paris ? 

M. D E F L O R V I L L E. 

Je te l'ai déjà dit , & croîs que les perfonnes ' 
avec lefquelles je îfouperai , célébreront moir re* 
tour de meilleur cœur que celles que tu as invitées^ 
qui ne me Connoiflent vraifemblablemeat paSé 
Mad. D K F L o R V I L 1. E. 

Poihi d'ironie, s'il f^ous plaît. 

M. De Flo R V IL LE. , 

Nort , Je parle fincèremertt. Songe d^^nc que je 
louperai avec la femme , la père ^ les en£sins de 
mon ami ; que je tiendrai-là fa place; qu'ilia croi- 
ront Tenteridre parler par ma bouche ; que chaque 
m\}t c|ui aura quelque rapport à lui, fera dévoré 
par toute fa famille qui l'idolâtre. Conçois-tu urv 
plus beau rôle, (î ce •n'eft' celui de Pepoux lui'- 
fttêine ! ' 

• Mad. D E FloR VI LL E. 
C'en eft trop. Ge refus cache- un myfiere j & 
fi vous vous obftinez encore... ( Lcptrc Candor Sr 
Us enfans entrent )•• 
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' S C E N E V. 
Les PsécéDENS ^ le Pesé CANDOR , teriant 

AUGUSTE ET JULIE par la main. 

' I 

Mad. DE F L O R Y r LL £ » avec iépit^ maîst 

fans aigreur». 

xiLh ! mon père , vous venez dans un moment^MéÉ 
Le Père C ^^jii d O r > voulant forùr. 
Ja me retire ». • V#)ez ^ mes eafana , retottt?^ 
lions au jardin. 

M. D E F L O R V 1 1 L B ^ V^arrétana. 
Non , mon père » non ^ vous ne pouvez jamais 
être de trop dans nos converfations,— Ma fethmei^ 
vous n^avez. pas de meilleur ami que c^ui quâ 
vous donna le jour« 

LbPereCan dor. 
' Vous lifez dans moo co^ur ^ Mocktieur de Flor^ 
ville. 

M. D E F L O R V IL I* E* 

Appeliez- moi votre fils, ou je croirai que vom 
m'en voulez. — Eb bien , vous, venez du jardin 
avec vos petits enfanSf iU vous ont fait. eniager^ 
JÇgage? 

AtJGUS TE.. 

Ah! mon dieu non 4 quand nous fbmmes'avec 
notre grand papa » nous fommes toujours iàges^ 
LePrreCandor. 
C^Ia eft yrai^ Depuis que je {\m ici > je v^lsa, 
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tous les mntîns , au jardin avec eux ; îls me tien- 
nent réchelle , je leur cueille des fruits ; noua • 
déjeûnons enfemb^e ; & j'e mange de meilieut 
appétit. 

M. DE F* L O R V I t L B. 

Us vous donnent bien' de la peine. 

L B P £ R £ C A N D o ]U 

De la peine ? 

M. DE FlORVILLE>, avec ironie. 

Oui, mon père, leur mère eft occupée aux. 
petits détails du ménage , & n'a pas le tems de 
veiller fur eux. 

Mad. DE F L C R V I L L E , *i25. 

Songez , Mbnfieur..... 

M. DE FlOR Vi LI»E. 

Leur bonne e(l à la toilette de (a maître (Te » & 
ne peut pas...» 

Mad^ DE FlORVILLE^ bas. 

Monfieur de FlorvîUe...,. 
M. D B Fx o R V I L L E , avtc aménité. 

Vous feut , vom feul prenez le foin de les diffi- 
per, de les amufer, mais fefipere que quand je 
ferai débarrajflfé de quelques affaires importantes je 
le partagerai avec vous. 

LePereCandor. 

Et vous appeliez cela de la peine ? -— La vîe 1- 
leffe & Tenfance fe reflemblent » vous le favez , & 
f avoue que je ne (uls à mon aîfe qu^avec eux; 
eux feuls me paflent mes petits défauts, ou ne 
s*en apperçoîvent pas: plus ,bn approche (^de 
Paris , plus la vieilleffe eft dédàîghéc , Tenfance 
feule conferve pour elle une amitié mêlée de 
xefpeft. — De h peine ? Ah ! moh fils , vous £en- 
tirez un jour que c'eft un gran à plaifirî ' 
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M. D E FLOR VILLE. 

£h bien , ce plaîfir , je pt^tends dan$ quelques 
fours le partager avec vous. 

LePere CanDOR, /avec peine. 
Dans quelques jours... vous le goûterez feuU 

M. DÇFlORVILLE ^ étonné. 
Expliqueï-vous ? 
Mad. DE FlOB VILLE 9 embarraffée & avec peine. 
Mon père veut dire que cette campagne» qui ed 
aux portes de Paris , eft trop bruyante pour lui , 
& comme je me fuis apperçue qu il s*y déplaifoit 
& que d'ailleurs il n'eil venu ici . que pour pafTeir 
quinze jours.... 

Le PereCanDOR, avec douleur, 
n eâ vrai... & les quinze jours expirent. demain. 

Auguste, au père Candor. 

Demarn ? Tu ne nous avois pas dît cela ? 
Mad. DE FloK VILLE, ayecdépitù à demi-voix. 
Taifez vous , MonfieUr. 

, M, D E Ft Ô R V I L L E , avec douceur. ^ 
Ecoutez , ma bonne amie ; votre père eft venu 
pafler ici quinze jours pour vous voir feulement? 
Mad., DE FlORVILLE. 
Et... pour fe didiper. 

M. deFlçrville. 

Vous ne pendes pas que j^arrivérois dans ce. 
. court efpace de tefms , mais enfin le ciel Ta voulu 
& je l'en remercie,... S'il lui prenoit envie dV 
pàflfer quinze autres jours pour moi à préfent. 
Le P £' R £ C A N D O R 9 avec chaleur. 
Ah ! fî ma fille.... 

. M. DE F L O R V I L L Ë \Mvement. 
Allons, allons, voilà qui efl arrêté > {^àfa 
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fmtmt ^ avec une gaieté » mêlée iTironîe)» Eh bien , 
il reftera. ( Ju père Candor. ) Et ii au bout de ce 
tems vous êtes accoutumé a ce pays-ci^ vous y 
refterez tant qu^il vous plaira ( i )• 

Julie. 

Mon papa t comme, nous vous aimons 1 

Auguste. 
^ Tu refteras tant que tu voudras. Ah l tefte tou« 
jours ; tu vois que mon papa t'aime bien. 
Le PeRkC-ANDOR, vivement. 
Et votre mère auffi , mes enfans » m^aime bien**» 
Je reftèrai tant que vous voudrez. 

AugusteetJulie» 

Oh ! toujours , toujours. 

Le Père Candor. 

Cbs jpauvres enfans ! £ft-ce qu^il eft poflfibte Ac 
ne pas les aimer ? 

Maà. DE YlokVILLE^ à part 9 avec peine. 
Quelle fouffrance! Ils ne s en iront pas^ 

Auguste^ bas. 

Mon papa, avez-vpus fait ma parx âvec^ 
maman. 

M. DE F LOR VILLE. 

Soistranquille^ elle ne t'en veut pas. 

AUGUST E^ ' ^ 

Maman , je vous aflfure que je ferai plus attentif 
une autiQ fois , & que je prendrai garde.... 



(i) Il ed impo/Sbte d'indiqufér iti la Pantomime, e^cprdtve 
éç M. Grange: dans cette Scèn;î '^ le trait : He BIEN IL 
RESTERA., eft de lui, & ait Lçplus grand dXst autbiâtrc»' 
parce cju^il lui a été infpiré > par fon coeur , dans un de ces . 
momens Wureiix , ou le grand AÛsur s'idcmific totficmeat 
afec le pcrfonnags qu*il repréfetite. - , . . 
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Mad. DE FlORVILL^ ^revenant â elle; 
Que me voulez- vous? Que dites- vous » Moft- 
fi.eur? 

Que quand vous ferez â votre toilette ^ je ^îral 
point..,,. 

Mad. D E F £ O R V i L L E. 
' Céft bon, c*eft bon..,, {^â part avec douleur)^ 
C*eft un fup^lice. 
"M. DsFlOKVILLEyâz^ père Candor^ 
'Mon père, fi vous cte§ libre ce matin , nous 
irons, enfemble , faire un tour du côté de ce 
petit bois.... 

Auguste, 'gaiement. 

, Où nous allâmes hi^2 Près de ce vieux n»ur 
oii il y a un nid de pierrots? Oh! Je le recon* 
nait,rai bien. 

M. DE FllO RVI LL E. 

Oui, juftement. Va chercher tdn chapeau & 
nai^s irans tout de fuite, {^Au£.uJlefortenfaiuam.y 

^^ " L B P E R k C A N D o R. 

Ceft un peu loin^ & ma fille n'y viendra pa« ^ 
fans doute? 

M. 1>1S, FlORVILLE, avec iionie. 
; Non; elle donne â fouper ce foir^ & elle Vé 

Sas trop de tems«.<« 
ladame DE FtORVlLLE^ avec uri depît quelle: 

chetche à cacher* 
Non;^ mon père» je n'irai point. ^ 

M. D B F L o R V ï L L E. 

Allez', père Candor, je vous fuist & nous not» 
pfomènerons jufqu*au àitidr. \ Julie fort etf coitr. 
rMt\ le père Candor court après elUy^ . ^_. . /^ 
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SCENE V L 



M. ET Mad. de FLORVILLE. 

/ 

1 * 

M. DE F L OR VILLE* 

V OUS , ma bonne amie , fongez à tout préparer 
pour bien recevoir votre monde ; que mon abfénce 
ne trouble point la fête ; j'arriverai peut-êtrf 
avant qu'elle foie tout-â-fait finie. 

Mad. DE Florville^ avec peine. 
Un moment , Monfieur. Voyez quelle fera 
mon humiliation ! fongez que c^efl prouver ^ toute 
ma fociété 9 non*feulemenc le peu de pouvoir que 
j'ai fur votre cœur , mais encore le peu de casque 
vous faites des perfonnes qui la compofent» . 

M. DÉ Fli^RVILLE. 

Tu m'excuferas , en leur difant mes raîfons^ 
Mad. DE F L O R y I L L £ 9 a^ec abandon. 
On les croira feintes , & )e n'en trouverai pas 
d'aflez fortes pour vous excufer ; il n^en exifle 
point. , ■ 

M. I> B F E O R V I L L B. 
J'ai donné mia parole. 

Mad. D E F L O R V I L L E. 

Ce voyage d'outre - mer vous a chailgé ^ 
Moniteur , & vous ne vous appercevez pas que 
votre manieie d^agif avec moi.... ' ' 

M. DE FLORVILLE, avec tranquillité. 
£ft la même qu'avant mon départ , & mes fentî^ 
* mens'potir toi ne fauroient changer. 
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~ Mad. DE FlORVILLE, avecdhaUur. 

Craignezde me donner des foupçons .... 

M, DE FlORVILL» ^ toujours uvec tranquillité. 

Ton cœu'r eft incapable de douter du mien \ 
tnai« je vais rejoindre ton père & nos'enfans;^ & 
à notre retour j'efpere que tu auras oublié*. •• 

Mad.. D£ FlOR VILLE, av4C douleur^ 

Je ne Toublierai de ma vie. Un mot encore.*.»*. 

W. DE FloR VILLE , avec douceur & aménité. 

Ce feroit vainement... Adieu , tu fais qu^ils 
m^attendent. ( 7/ s arrête au fond ^ & fait des fignes 
de contentement )• 
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SCENE VIL 

Mad. de FLORVILLE,yei/&» 

HJuELLE froideur! je ne puis m*y méprendre» 
il ii'eft plus le même... Il ne me traitoit pas aiiijli 
avaht fon départ.... Uabfence auroit-elle changé 
fon caraftère î... Je me faifois yn piaiiir de le fur- 
prendre; mon amour-propre jouiflbit d'avance ' 
des complimens que fallols recevoir ; Monfîeur 
de Florville paflbit pour un homme aimable. ,•• 
il l'eft encore avec mon père , fes enfans.... Non, . 
ce n'eft qu'avec moi Jeule.... Aurois-je quelque 
chofe à me reprocher î.... {^avic abandon^. Ah! 
je ferois tout pour piSerîter la tendrefle de mon 
époux.... Mais quel eft ce fouper fi preHant , cette. 
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femme fî întérefla;He\ cette famnie..*.. SeroU*c^ 
une fâblè, ou la jeune femme feroitelle ?.««.•• 
{avec douleur). Je ne fuis point jaloufe de mo$ 
époux , mais s*il m'eftîmoic aflez peu pour xt^ 
donner une rivale , cette humiliation m'arrach^- 
roit la vie, ( Ellefe jette dans un fauteuil). 
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SCENE VIII. 

LISETTE , Mad. de FLORVILLE. 

LiSISTXSy Accouranu 

jVIadame.... 

Mad. DE FlORVILLB. 
Que me veux tu Lifetre ? . 

^ IlSETTE. 

Votre couturière vient d'apporter la robe que 
vous devez mettre ce foir;,elie eft charmante, 
toutes les femmes en feront jaloufes &«... Mais 
qu'avez-vous ?...• Cet air trirte.... 

Mad. DeFlORVILLE, oppreffée. 

As tu vu Monfieur de Florville? ^ 

Lisette. 

• Il vient de fortir avec le père Candor & le» en- 
fans \ il avoit Tair fort fatistait.^ 

Mad. D E F L O rV I L L E. 

Il ne fbupe pas ici* 
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Lisette. 

Et cette fête que vous donnez pour célébrer fort 
letour, & à laquelle vous avez invité tant de 
inonde 7 

Mad. deFlorville. 
Il n'y fera point: rien n'a pu Tarrêter ; îl a pro- 
mis daller fpjper à Paris avec une jeune femme 

LISETTE^ Vivement. 

Avec une jeune femme^. ? Et c'eft lui-même 
qqi vous Ta dit ?.... 

Mad. D E FL O R V I L L E. 

Lui même/ 

Lisette. 

Voilà ce qui s'appelle être sûr de? la façon de 
penfer de fon époufe... Ne plaifentez-vous point ? 
Mad, DE Florville, avtc douleur. 
Je n'en ai nulle envie. 

Lisette. > 

Vous a-.t-il dit auffi fon nom , fa demeure?,... 
* C'eft apparemment quelque femme qu'il a connu 
à Saint-Domingue , & qui aura paffé en France 
dans le même. vaifTeau que lui. 

Mad. D E F L ô R V 1 1 L B. 

Dans le même vaifleau , dis-tu? Mais... en 
effet , cela me paroît plus vraifemblablè que ce 
qu'il m'a. dit : il m*a paché fon nom & fa demeure, 
4c s^eit contenté de me dire qu'elle logeoit dans un 
quartier retiré. 

Lisette.. 
C'eft tout fimple, comme toutes les femmes 
Honnêtes. * . , ^ 

Mâd« 
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Mail. DB FlORT IL£E. 

Sérîeufement ^ Lifette » tu penfes ^.• 

Lis ettb. 

• Moi, Madame, je ne penfe rien. 

Mad. D E F L O R V I L L E, - 

^ Tu peux parler. J*ai toujours aimé Sc^eftimé 
liloniieur de Florville , mais je n'ai jamais eu la 
folie de concevoir la moindre jaloufie.... 

Lisette. 
C'efl fort bien fait ; ain{i ce fouper , ce rendez*, 
voua ?.•... 

. Mad. DE Florville. 

Ce rendez- vous , Lifette ^ 

Lisette. 

Que voulez «vous penfer de ce refusj. . 

Mad. DEFlOR VILLE. 

Il prétend que c'èft une affaire très-preflee ; qu'il 
a donné fa parole.*.. 

Lisette. 

Il n'y a points d'affaire, point de parole qui 
tieiine» Je voudrons bien que mon mari , ( (i j'en 
avois un , s'entend ) , m'obje^àc ppur s'abiênter, 
après un voyage de deux :f n^*« qu'il a des affaires , 
^es foupers , oc le même jourTur-touic oii j'aurois 
pris la peine d'inviter ma fociété à une. fête que 
je donner(>ts^ exprès poar luiM^. Je le voudrôis.... 
Il iroit ^ peut-être rCon>me votce^ infidèle 9 mai» 
je ne le lui pardonfierois de*m^ vie. 
^ . Mad. DE Florville « avec douleur. 
Tu m'ouvres les yeux. Je n'oipis. mft^ livrera 
me^. foup^qns , mais je commence à croire qu ils 
. n'étoient que trop bi^n fondés. 

C 
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Vous pleurer, je crois.... J^efpère ^qe e^eft 
de dépit. * 

Mad. DE F L H V I L L £. ^ 

Comptes^ta pour rien fai hoata 'de mè voir 
dédaignée ? Soi|g# ^ue ce)a pcnit (e ftvoir dans le 
anonde..».. Ah ! ma chère Lîieùe • aide-au)i i me 
tonvàlncrê de la pçriî4îe de Monâeur de Flcw-» 
Vitkl : rincerutude efl d^Teip^ranxe^ 

L I SET T B. 

• -.Voyons,... Comment tioss y ffMdronê flous? 
' Mad* p B F L O R y I L L E , avtc chôkvtr. 
Ne pôuifTaii-iu ^As «ligager la F^etir , comme 
fi cela venoit de toi , à prendre 4i«i ch^fitt | % Asivre 
de loin fa voiture j & t «^nFormer du nom de 
la perlbniie cheiE iàqtîelki îl te verra 4efeendf e \ 

L 1 î È T f B.' 

Je ferai tout pour vous obliger^ Soyez vsê^t^ 
qiiille , vous connaiâèz riAtelC^ence de la Fleur : 
avant minuit nous aurons de les 4)puvèlles» 

i'ycKMiipie. 

Vous ^ iMiiiriffez le tiiagrin €c siè fo^g« qu*à 

Mad, D-B F L o n y 1 1» L «t 
t QMiit à mon père &^^theft eniem...^ 

Ll«BTT^'B. 

LiiMeft-i»oi (ake, ils feront tous trois «ouçhés 
âladitlkie duiouF« 

Mad.^£ Fi^syfLLK I ipoy^, iWir ^M^ur. 
Ah! Monfieur de F4érv9Uet 
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LlSETT£. 

0\n 9 je fais qu%l eft 4ur jde fe^ r<At trahie » I 
votre âge fur-tout. Allons ^ contraîghez-vous juf-* 
qu'à ce qu'il (b^t parti » 8c ce foîr , U cottipag^nie t 
le ibuper , le bal , achèveront de vous diffiper. 

Tu me rëponda d6 la Fleur? 

Lisette. 

Il If fyîyra , (oy^z.e^ ^Ore. (if^oi^ en s*m 4^A>^)« 
Ppvr^uoi ferûle-t-pn dç i^vwr ce ^'00 devjToit 
toujours vouloir igpQcer^ 
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.^ ACTE SEC ON Do 

Le .Théâtre repréfeme une chambre méuhlée fimple^ 
ment; au fond & dans les angles -, à. droite £f à 

/ gauche^ font deux porus^ qui font celles des 
chambrés à coucher des ehfans : à gauche & fur 

• le devant, efl la 'porté de la chknip're 4u père 

• - 'Candor. Les Aâeurs entrent a droite. Il y a une 

table fur le devant du diédtre. s^ 

Au lever de la toile les enfans foupent aune petite 
table ^ placée au fond du théâtre. Lifette efl pris 
d*eux , un Domeftique lesjert. 

^. __^î___f_^__^ _^ 

SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE ET JULIE ,yô«pûnr, LISETTE , un 

DOMESTIQUE, 

Là fleur, entre uninftamàprèsle lever de la toile. 

Lisette » venant fur V avant- feme avec la Fleur. 

Vv^oi^MENTltu n^as pas fuîvi Moniieur de 
Florville ? 

L A FlE U B. 

Il y a plus d*une demi-heure qu'il eft parti ; il 
faifoit encore jour, & Âmbroife, qui ëtoit derrière 
la voiture, auroit pu m'appèicevoir. 
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Lis b t t b, 
Que'va dke Madame î ' ' / 

Tu VOIS que ce n*€ft pas manque de bonne vo- 
lonté, puifque je fuis tout botté ; d^ailleurs, ma 
chère Lifette , cela dérangeoit un peu notre joli 
plan : Monfieur de Florville , qui^a été en bonne 
fortune » m^aurolt peut-être fait courir tout Paris , 
& c'étost une foirée perdue^ tandis que nous pou- 
vons remployer agréablement» Champagne ce la 
Jeunefle font dans rantîchainbre : 41s annoncent ; 
on va bientôt jouer ^ tu feras libre ^ on me croit k 
Paris s & nous pourrons caufer» J'ai bien des 
chofes à te dire» 

Lisette^ â Julie. 

Allons I Mademoife^Ile> dépêchez-vous., 

L A F L E u R. 

Uarrîvée de Monfieur de Florville dérange ui» 
peu notre petite fortune ; il a Tair rangé, économe, 
d^ailleurs ce vieux Ambroîfe que -Madame maltfai- 
Toit en fon abfence ^ va f entrer en crédit , & fi tu 
m*erf crois nous quitterons le fervice»Oi!li les maîtres 
font fages les valeta font mifèrables , qu'en penfes- 
tu,Lilette? 

Lisette. 

Je croîs que tu as raifon ^ mon cher la Fleun 
Oui 9 voilà Monfieur arrivé y plus de jeu , plut 
de bak « plus de grands dîners. 

LA Fleur. 

Conféquemment plus de profits. Si tes épar* 
gnes font aufii confidérables que les itirennes^ 
nous^n aurons aflez > &..»• 

C 3 _ 
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Ll SBTTl. 

Je gage pour le double^ Comptes-to pour rien 
le produit de ce que Ms^dame appelle fes chiffons t 
qui font des robes prefque neuves, des bonnet» 
encore très-frats^ toaie^ les fottîfes qui fervent 
i h( pâturé d^ttne coquette , 8t qui n^ont de taleu^ 

Îu'autant qu*éllè^ fom nouvèltéd , tout cela paffe 
U fëtxtAîe de chambré. ' 

L -4 FtEUR. 

Je te Tai déjà dit , ii tu veux jeiiidre noa petite» 
fintunes en joignant notre f^ît « je te profitecs àû 
doubler noi» fonda atant deux ana, 

Ll SBTTl.. 

Qh ! tu exagères» 

La VtMV». 
Toi / de U égaré i moi de refprre ^ i^ome à 

cela un peu d'argent ; voitâ de quoi parvenir aux 
fies pmd^ fXitCût. 

LlfÈTTB« 

La F 1^ b u «i 
Ëti bien 1 H^tk^ rdchétt9#^f*i « ft I^oii n'aure 
ptM ttért il HeciÀ téft^Hu QÔétte perf^eAite 
agréable ! je m'en réjouis d'avance. ( Iléamte^i 

Qû^aaJt»? 

La F LS FRi ^er«âer: 
^ Akcietije crois èetendre Madame-. 4 Qut direl 
que faire! 

h 1% "g T 1 E ^ rigûréUtm^ 

, Ceft elle^^neme» Né péi^MS pas la tète. Die 

comme moi* 
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La FLKUft. 

S'U £iut urtentîr » je fuîa toQ homme^ 

Lisette, 

Feîns d'arriver,»^ Tair fatigué » harralTé. 
, L A F L E u R. 

Comme cela ï -" 

Bon. — Paix. — Elle natte. < 
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Les Précédents , Mad. d« PLOftVlLLlS , 

frès-^re'e. 

I 

t 

Mâd. DE FEQRVJI.tE* 

t 

eouchés? ^ 

LiSKTTJJ. 

Madame.f*. j'allois...» 

Mad. DB FJLOlvtL 1 B. 
Ah ! Lifette , tu ne peux conoeToir ce qpi je 
foufFre : j*ai voulu jouer ^ à chaque inftant je fai- 
fmé dee feute». li us »rort vu «ion emban aa, quand 
on m'a demandé où étoit M. de FlorviUe..-. Qj»- 
ment ! von» voilà , îa Fteiir ï 

La ¥l%ùk^ emiarrâjfé. 
Oui , Madame,., me voilà. 

LliET^Bt - 
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Mad. DE Flou VIL LE, vivement. 
Eh bienî l'ayez- vous fuivi? L'avez- vousvo 
entrer ? Où? Comment fe nomme-t-elle ? 

L A F L E U R. 

Madatxie. ... ' 

LiSETTTE. 

Il m'a dit... qu'il ravoir fuivi d*aufli loin qu'il 
avoit pu... pour qu'Ambroîfe... 

Mad. blFLORVIlLE. 
' Eh bien! où eA-il defcendu? 

La Fleur 
Dans,... dans une ïue> Madame.,.. 

Mad. deFlorville. 
J'entends bien» mais comment fe nomme— 
t-yie?^ ' 

r 

LaFleur. 

Madame... c'eftdans le fauxbourg S|* Germain ^ 
, voila ce dont je fuis sûr. 

Mad. deFlorville. 
Ce n'eft pas cela que je vou8<Iëmànde; com- 
ment fe nomme *t-elle ? 

La Fl^éu*. 
Elle fe nonime.... 

. Mad. DE Flortille. 
' Queleftfonëtatî 

La Fleur. 
Vous confondez , Madame , je ne fais » ni fon 
-nom ,' ni fon état. / 

Mad. deFlorville. 

Pourquoi avez-vous doqc fuivi Monfieut de 
Flôrville? ' 

Lisette^ imharrajfée^ 

U dit.... qu'auflitôt que Monfieur eft entré dans 
lâfmaifon.*.. Ambroife eflreflé fur la porte. 
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Mad. 'i> K F L O K V I L L E. 

AmSroIfe L.'lè fcëlërat!..* Protéger les in- 
trigues de fon maître ! — - Il eft refté , dites- vous » 
far la porte ?••.; 

L A Fleur. 

Oui , Madame... fur la porte de rhâtel. 
Mad. DE FlORVILLE. 

De rhôtel ? Ceft donc une perfonne comme il; 
faut? 

La Flbu R. 

Mais... oui... Je n'en fais rien, Madame. 
Mad. DE Florvil le. 

Vous êtes un fot.... Quelle perplexité !... Re- 
connoitriez'vous la maifon , ou l'hôtel où il eft 
defcendu i 

Lise tt e. 

Oh! oui Madame.... demain fi vous voulez.... 

Mad. DE FlorvilLE, avec chaleur. 

Demain , Lifette ?... Ce foir, à Tinftant. — Pre- 
nez un cheveu retournez dans la lue où vous 
Tavez vu défcendre; attendez qu'il foit forti, in- 
formez- vôuîi du nom, de Tëtat, du pays de la 
Dame. Voilà fria bourfe , partagez avec les do- 
nieftiques de la miaifon « & ne revenez que 1î«ien 
inilruit. 

La Fleur, va pour for tir & revient. 

Mais... Madame, fi.... 

Mad. DeFlorvills. 

Quoi! que voulez-vous encore? ' 

La Fleur. 

Si • . . . .Monfieur 

Mad, DE FlorVILLB. 
Eh bien? 
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Lik Fleur. 
Ne fortoit pas de l^hôteK 

S*tl ne forcoît pas !.... li femtyle qu'il fe plaift^ 
I mè défefpérer. r— Allez & ne paroîlTei devam 
moi qu'avec des renfeignemeift» certains. 
La V LttJK^en fanam* 

Allons... ( regardant la bourfe) ; rexcëllent 
métier! on pxye juiqti*è nos menfonges. {Il fort.) 

«ipHHMaHMHIHHHHlriMMMMiaÉiÉAMibHÉHHHIi^iHIil^^aMM 

se E NE il I. . - 

Mad. DB FLORVÏLLE, LtSETTE, 
JULIE BT AUGUSTE, a M^/e. 

^' Mad. DE f LOKVlLhJ^fS^aJfçyant. . 

AH ! L^fette^ fuis je ^Itet homiiye f 

Auguste, fortamde table. 
Mabôn/ke, nbUd d^on^ fôtipë. 

Mad. DE FlOETILLÏ. 

U|i în^âiit, Môrtfietïf. Ne voyer-vous pas que 
votre Bonne eft avec moi ? 

J U LIE, venant fur l'^avam-fcène. 
Eft-ce que voué aVe? du chagrin , maman ? 
Mad. D E P L Ô i V ÉX LE, tfv^c impatience^ 
Taifez-vous, petit? îjfôtte.... Pourquoi ne Içg 
avoir pas couches Z 

. L J S K T T «. 

J'allois les {ùitit dû taUe quand la Fleur eft 
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arrive ; je le» ecMtcheraî auffitèc que vous aurez 
rejoint votre fociété. 

AuôûST.E. 
Voulez-yous permettre que nous allions em- 
htàRétûôtté pâtid p^a ayant de iioàs coucher ? 
Madi HB Flo R VI.LL E. 
Non , Moniieur , votre Bonne h^a pas U tem^ 
d'atteindre votre eotmnoditéé;..(^/iiri). Le par- 
jure! 

; r Julie. 

V oui pleurez , maman. 
Rfed. iJe t^LORVILtB , avec humeur ^ confujion. 
Taifez-vous^ vous dis- je, vous n^ouvrez la bott-* 
che que4)our dire des fottifes, 

Auguste, kasàJuUes 

Tais*toi donc« £â*ce que tu ne vois pas qfjQ 
ihaman a de l^hiimeur. 

Mad. DÉ Flor VILLE, Ji Uvar^avec pre'cîpuation 
& ejfuyant fes larmes. 

J^entençfs du bruit. Je crains de paraître tant j& 
fuis agitée» 

L î S E f T E. 

Remettez-vous. C'eft le père Candor qui va (è 
coucher* 

5 C Ë N E IV. 

LBsI^RÉoéDSNS, lePekë CANDOR» 

un hougeoir à la main^ 
Mad. De FLôàVitLE , avec étonnement. 

V-iP M M E !l t! iftoii. pefe , il y â Une Ixeurc 
' €^A fait nuit..;. Je eroyeis qtie ttotts ifepofiéz. 
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Le Père C A NDOR. 

- Je me fuis amufé à voir lea préparatifs du bat 
& du ftu d'artifice. 

Auguste et Julie, gaiement. 

Un feu d'artifice ? Eft-ce que nous ne le verrons 
pas , marnant 

Mad. DE FlORYILLE. 

Lîfette, coachez*lé8. {Au père Condor). Pourquo* 
|)arler de cela devant lesenfans ? ( Lifette amène Us 
enfans nu fond du théâtre , & défait leur coëffwe )•• 

LePereCandor. 
Et vous« ma fille , pourquoi les priver d^un 
plaifir qu'il vous coûte fi peu de leur procurer ? 
Mad. D E Florvill e. 
Je fuis aflez raifonnable pour gouverner feule 
mes enfans , & je fuis étonnée > mon père...» 

LePereCandor. 
, Point d*humeur. je vous cherchois pour vous 
dire que la compagnie étoît inquiète de vous* 
Mad.DEFLORViLLE, avec peine & étonnement. 
Eil-ce que quelqu'un vous a parlé? 

LePereCandor. 

Oui. Une jeune dame, tiès*brillante , s'eft 
adreflee à moi , & m'a dit : mon ami , favez-vous. 
ce qu*eft devenue Madame de Florville ?••• Je lui 
ai répondu , aflez indifféremment, que j6 n'en fa- 
vois rien. Peut-être m*a-t-eHe pris pour un de vos . 
domeftiques ; la méprife eft pardonnable. 

Mad. DeFlorVILLE, émue. 

Mon père! 

Le Pejr e Ca n do r. 
Elle n'eft pas obligée de favoir que la bure 
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couvre cdgi qui vous donna le jour » maïs elle ne 
' doit pas Ignorer que Thabit le plus iimpie couvre 
. fouvent l'homme le plus vertueux. ( Avec douleur. ) 
.Adieu /.ma fille , demandez au Ciel den*être|a« 

mais.méprifëe par yos enfans , car c^eft la plus 
! grande des humiliations, -r- Bon foir, mes enfans , 
. aimez ;bîen votre nieie, & le Ciel vous bénira, 

( // entre dans fa chambre). ^ 
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s C EN E V. 

Les PkÉCÉDEî^S, hormis LB Pere CANDOR. 

Auguste, à Lifette. 

lyiA Bonne 9 qu'efl-ce qu'il a notre bon papa? 
On dîroit qu'il pleure. 

Mad. DE Florvills. 
Je ne puis refpirer. 

Julie, entrant dans fa chambre» 
Bon foir maman. , 

' Auguste ,^fe m^m^. 

Bon foir, ma petite maman. 

Mad. DE FlORVILLE, très-^émùe. 
Lifette t as-tu entendu mon pere? 

Lisette. 
Non , maïs qu'avez- vous ? Vous pleurez , je 
crois... Que vous a-t-il dit? Quelque difion, quel- 
que vieille fentence ? Altbns , allons , fechez vos 
larmes & allez rejoindre la compagnie , un vingt- 
un fera oublier tout cela. Pauvres femmes ! comme 
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iit>u8 fbinmçs Çoiblos ! «coaioie un.'rLeo nous 
ëm^ut ! parce quVni a iih p^re tg: 4^b €ii^iirfaut»il 
renoncer à tout piaifir } Hon 9 chaque âge a les 
liens 9 la vieîlle(& ataifi la trênqiiitlitë ; Tertfance , 
le tumulie « Sl voum ig^ la panure » le jeu « la fii- 
cîété. Rentrez 9 croyee^cBOt » & «e fongex ni à la 
perfidie de votre epolix « lû aux froids caifenne- 
ments du père Candor. ^ 

Mad. deFlorville. 
Liâfi9« yi>ii8 vous ouliliéz.«» Allons 9 je vais 
tâcher de me didiper'^ car depuis que Monfieur 
de Florville eft ici , je n*ai eu ce moment agréable 
que celui de fon arrivée, ( Elle fort )• 



( • 



SCENE VI. 

I 

LISETTf ,y?a/tf. 

JVI A pauvre maitreflip j çn à\tcit pre^pe qu^elIe 
eft jaloufe.... jaloufe de fon éppvx ! ç>ft' bien 
vouloir fe rendre, melbe^ur^efe* /{Jllant à la 
porte de la chambra d^Avgufie^ puis à c^Ue d4 ^He^ 
& lesiappettmt à d^mi^vçisf ). Âugi*ftp -^ Jm^^^- "" 
Jï$ dorment déjà p ç'^0^ i^ plions voir <e qfie la 
Fleur eft devenu. ( Elle ejiyorte la bougie). 
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Le Tbddtr» ^ très'fombre. * 
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AUOUSTJI< ET JULIE. 

AualXâTE^ gmr^wvrantlapancde fa chambre. 

JtiLI'K eft icrtie...» Allons » ma fœur» 
Julie, entrouvrantla Jknnp. 
Tu es bien sûr i^ue ma }>onne »^ • 

Auguste, i demi-voix. 
Oqî 9 elle a emporté U lamiese , elle Jie penfe 
plus à nou8« Allons £rapper à la porte de notre 
^rand j^apa.^^ Donne-moi la Qiain. ^ lU vont en 
tâtonnant du cètc' de ta porte^. , 

Julie. 

De quel côté? 

AuGtJiTfe; 

Âtadrèitei... Viens donc* 
Julie , (j^rmant Augufit jpar U t^s de fan habit). 
Ah ! je te tiensé — Ce bon papa l 11 avoit Tair 
bien ttîfte quam-d il eft entré dimsïa chmvbre ; je 
crains bien qu^il ne veuille pas «jouer ce loir. 

Oh que fi : H eft fi ^)én ! ( Arrivant â ta porte ). 
Attend^.... ^'e crois q^ j^y fuis, ( Ufrappt doucà^ 
ment\ Mon bon paba, mon bon papa. 

L E P E R B C AN DO R > dans fa chambre. 

Vti inlbnc » un înlhtDt ^ tnç% i^itfiiM* 
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A U G U s T E , très-gaUment. 
' C*eft bon. Entends- tu , il va venir. 

Julie. 

Le bon papa ! ça me fait bien de la peine 
quand maman lui parle durement.. 

AUGUSTE. \ 

Et à moi donc. Tout à-rtieure quand il nous 
a dit: bon foir, mes enEsins, les larines m'a font 
venues aux yeux ; j*allois pleurer , mais je me fuis 
retenu y.parce que maman était là» {Il écoute) • 
Mais..,* oui.... je l'entends. 
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S CE N E VI L 

Le Père CANDOR , JUUE, AUGUiSTE. 

Le Père Candok 9, un bougeoir d^ane main^ & 
des cartes £* une bourfe de Vautre. 

El ». ' ' 

H bien ! mes enfans , vous venez donc chercher 
votre revanche ? Je vous ai gagnç.li»^^ au foirbien 
de l'argent. (^Juiie range la table )• 

Auguste. 
Oui 9 mais c^eft egaU quand nous n*en; avoirs 
plus « .tu nous en donnes; , 

' LePereÇandor. 
/ Et fi vous mt faites, banqueroute.? Si -^ Prenez 
garde de vous fiiirê mal. — Si vo^us nç me payejc 

pas? . 

Julie. 

■ • • ■ ___ 

Si nous ne te payons pas. .m Eh. bien! tu\t'en 

confoieras, 
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«onfoleras • parce que tu n*e8 pas avare t toi. — > 
Augufte f apporte le iauteuilpour mon bon papa, 

Auguste , matam le fauteuil près de la table. 

Tiens « affitds-toî • tu dois être las t car nom 
t'avons bien fait courir ce matin. 

Le PbrE CAHDOR f s'ajjeyant. ' ^ 

Il eft vrai f mais cela me fait du bien.-^Tcne?.* 
je n'ai rîên oublié , voilà les* cartes , & voUà 
notr^ petite foitune.-^ Julie; voilà ton argent, 
'Aùgufte voilà lé tien ^ & voslijle mien. Je vais 
dtftribuer les clrtes. Coupe Julie , m me porteras 
-bonheur. (Elle coupe.) Allons» mes enfana» 
inettons au jeu! {Ils mettent au jeu). 
. Au G U s T E j pendant quHl dijiribue les canes* 

C'eft ufi foii jeu que la bataille , je Taime bien 
mieux que celui que maman }oue avec Monfieur 
. 0orvaL 

Julie. 
Elle rappelle le piquet; je n'y comprends rien* 

Auguste. 

Elle fe fâche toujours quand elle joue ce jeu li » 
8c nous « nous rions toujours quand noué jouons 
le nôtre t ainfi c'eft le nôtre qui vaut mieux^ 

Le PeBE Ca N D or, ramajfantfis cartes. 

' Vous avez raifon » mes enfans « ne regardez jâ<-' 
mais le jeu que conpime un amufement. Si votis 
aviez eu un feul infltant d*htimeur en jouant avec 
moi « j*aurois quitté le jeu tout d^ fuite. 

Auguste» jouant. . 

De rhumeur ? Eh pourq^ioi ? — Rantafle tes 

' cartes , ma fœur. -^ Que je perde , . que je gagne « 

c^eft toujours ton argent. -*^ Bataille. ^^ Mx puis » 
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noUâ hô jôtions que pour h phifîr d'être â'Tet 
i^m hôti pap^ — A toî JuKe. 

J V L 1 Ë, jouant. 

^ As (te cSttJfôau ♦ cVft pour mol. 

Le Peue C andor. 

^ Mes enlâAs t quand jé ne Terai plus Ici, joueiiez- 
'WUô ^nleihble la foir ? 

/ A u i& u S T »• 

Eft-ce ^u\)n fieut jotter Ttris lumière ? — Ah ! 
' bataille de Rois. *^ Kc d^alllevrs ^ qi3«nd nous en 
« turloi» , nous n'ofèrions pas jouer feuls ^ parce^^ 
que fî maman nous furprenoît^v.* 

; *LlE PfcaE C AN DOK. ' 

' Et fi tîlle vous iurpresieit à préfént ? 

Nousef]! ferions bien fâchés » mais mal^i c^l ; 
nous favohs bien que nous ne pouvons pas faire 

• de total tfUând nous femmes àved t6n ' 

Le Pbk £ C amdor. 

Votre maman ne vous fait coucher de bonne 
heure que parce ^u'^elle croit que cela vous fait du 
bien, & moi je ne confens à jouer tods les foirs 
ave^ vous , que parce que ié fais que vous» ne V0Us 
endormez pas de bon cœur quand je ne vous ai pas 
«mbraîTés. — Roi de pique, ' . 

! JULtE, 

Prends , Au^uSe. 

A U G Û. S ï È. 

; . « Oh î çt ç'eft vrai , & puis , ^ff-ce que tu croîs 

;qu^ ^ous nous, coucherions ïi trénquilement » 

fans Tefpérance de nèus àmufer avec toi quand 

ma Bonoe eft fortîe ? —Joue donc, ma foeûr. ^-^ 
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Demande à Julie « lious ht fommes fages que 
depuis qiie tu e< \qu 

Julie. 
Oh OUI ! âcii tu veuJi que nous CoyàM toujours 
fagçs , il fout y reftcr toujours. ( Elle Ctmbrdjjk ). 
Le PerB CandOr^^ part. 
Les charmarls enfans! Quel ccsur ! Puiflent't ils 
ti^être jamais «orrompus par les mœurs du fiècle ! 
Puifle leur tnere.... 

Auguste., 

Tu pleures > mon bon papa< ^ 

Le.Pâ k fi C a ndor; 

C'eft de plaifir ^ (feft de tendrefle. ( ApartJ) 
Leur amour peut, feul me faire Tupporter Tindif* 
férence de ma fille. — Oui, fans vou5 , me^ enf^^ns^ 
jemourroîs de douleur» {^ A ugu fie pleure d^auen^ 

drijfement)» 

s c Ë N E I X. 

• 

Les Précédents » M. db FLORVILLE ^ 

AMfiRGISE y unant un panier couvert. 

M. DE FloRVIIiLE, bas. 

XLS font enfemble^ cachons • nous de ce côté* 
Perfonne ne nous a vus , je penfe ? 

A M A R O I SE, pofant le panier. 
Non Monfieur. 

M. D E F L R V I L L S. 

Ecoutons. Ils ne me croyent pas fi près, {tk 
refient au Jond'). 
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LsPbréCandor. 

Qtt*as-tu Augufte? Allons mon enfant f fonge 
i ton jeu. 
:ti Auguste» pleurant & reUvant Us canes. 

Je prends* — Oh ! tu croîs parce que je fi^îs 
jeune que je ne vois pas ce qui te fait de la peine... 
Avant^hier» quand je t^ai rencontré derrière U 
pecue charmille t tu as cru que j'arriyois^, tu as 
cru, parce que j'avois les yeux rouges, que 
maman m'^voit grondé..».. 

Le P>sj^£ Canoor^^u. 
EhbieA? 

. ^ - Auguste. 

Eh bien. Il y avoit un quart-d'heure que je te 
voyois fans être vu ; il y avoit un quart-d%eure 
que je pleurois de te voir pleurer. \ 

LePbrs Candor, vivemiTU. 

Monenfant* je pleurois, parce que.... 

Auguste. 

Oh ! j*ai tout entendu.... J^aime maman ^ mais 
je Taimerois bien davantage li elle t'aimoit autant 
qUPIious. 
^ LsPereGandor, vivemenu 

EHé m^aîme, mes enfans» elle mVime« j'en 
fuis sûr. 

Auguste. 

^* Tiens , mon papa , qui n*eft pas ton fils f qui a 
été abfent pendant deux ans , t*a fait plus de ca«- 
refles , iibn arrivée 9 que maman , depuis quinze 
jours que tu^ es ici « aufli je lainie de tout mon 
cœur. • y 

^M. pE FloRVILLE, toujours dans Ufond. 

Que ne les entendez- vous 9 ma femme \ ; 
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L £ F £ A E C A K D O R. 

I.€S pauvres ehfans. ( Regardant à fa. montre 
J^argent). Comment! il eft près de neuf heures.! 
nous avons cautt plus long^tems qu*à rordinaire. 
{Ils fe lèvent). 

M» D£ Fl OR VILLE » a/f/n^roi/^» 

^ Il eft tems de paroître. 

LsPsrbCandor. 

Tentends du bruit. 

M. D E F L O R y I L L E. , avançant. 
' Ne craignez rien » mon père , c'eft moi % c*efl 
Ambroife. 

Le Perb CjtNDOR, avec ùonnement. 
Mondeur de FlorviUe!.^ Vous nous furprener... 
J'efpere que vous ne me ferez pas un crime..» 

Augu.STEi^ vivement. * 

Mon papa f c*eft nous qui avons été le réveil- 
ler 9 ce n*eft pas fa faut jSo«.. 

M. DeFlorville. 
' Augufte , vous oubliez que votre grand papa 
n'a pas befbin de fe juftifier yis-â-vis de moi, 

LrPerbCÀndor. 
* Voils avez refté peu die tems à Paris 9 par quel 
hazacd 1.... 

M. Flor tille. 

Je n*y fuit point allé , je vous expliquerai cela ;, , 
mais ^ avant tout 9 nous allons goûter eniêmble 
d'un petit fbuper qu^Ambroife a apporté. (Am^ 
broife & Us enfans arrangent le petit couvert. ) 

Auguste bt Julie , enfimble gaienunu 
Unfouperi 

V Le P ERE Canpor. 
* Je nb comprends pa8«.M,Ma fille (ait cJQnc?.*. 
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M. D.£ Fl O K ¥ ILLB. 

' 'On ne fait rien, Vcus voilà tout interdit. Eft-îl 
donc fi étonnant de voir un père qui aime fei? en^ 
hns , préfërer un petit fouper de famille i un 
. grand repas d'étrangers ? Allons, allons, mes 
amis. — ( Ils aident cous à mtwe le petit couvert). 

J Û L l E. ^ 
Et maman? 

M. i?E Fl^ORVlttEti part. 
Elle m'embarrafle. (Hai/f. ) Quelques afFairea...* 
'Afleyon8-nou«, mon père', affeyez vou», mes 
enfans ; vous avez foupç , tpais n'importa , vous 
vous coucherez un peu plus tard. Se puis il n^éft 
pas tous, les jours féçe. Te.fens«tu un peu d*aD- 
petite Augure? 

Auguste. 

Oh ! que oui , mon papa , & puis le plafînr..«« 

M. n ]R F L ô K V I L X B. 
Julie a Tair toute interdite. -— Ambroir(^ | donne 
i bçire à mon père. 

Auguste. 
Mon papa nçt^s allQn3 boire jk yotre. retour» 
^Allons , ma fœur. ( Ils trinquent ). 

Mes amis 9 il y a long-tems que je n*ai eu ce 
plaifîr ^ mais fefpere le renôuveller fouvent. 
\jprès avoir hu). A propos , vous favez que J'ai 
été chercher de Targent h rAmérlque ; je fuis riche 
à prëfent , 8; je me reiiens pour jouer cous tes foirs 
â la bataille avec vous. 

AlUGUSTE,£2 bouche pleine. 

Vpus prêterez dqnc (le Targent è- mon bon papa% 
eaarit n*eft pa$ riche » lui.* 
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Ton bon papa fait bien que Targenc que fat }uî 
api^anienr. ( Au ptr^ Ç^nd^ry, Mais vous ne 
mangez pas; vous avez Tair inquiet.. •• 

t E P E H E Ç il N D "0 H. 

Non, c'eftquç.,.* 

M. D E Fl C K V I L L E , basauperc Candor. 
Je ne fuis pas plw trani^tUe que vous , mais 
celle qui c^ufe nps peines nous en dédommagera 
peut-être un jour* 

A MB ROIS J5p ' 

Monfîeur, j'emend» du hi}M. {M. dt Flor^ 
vîlkfaîtfignc de parler has ). 
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SCENE IX. 

Les Précédens» x.a FtEUIU 

•r 

La Pl EUR, yi/w paroitre. 

J E ne faî» ci\ cft Lifette. J'apperçoia de la lu^ 
tMÎèredans la chambre des enfans \ elle y eA , (ans* 
doute.^ ( Il entre ). Eh bien ! ma chère Li...» 
M, D E PlortiiI LBs felevani. 
L'importun î 

La Fleur, uh-étonné. 
Comment !.... Excufez^,.» Monfieur ^ ici !,m^ 
Je me retire. y- 

M. D E F L O R T I L L B .,' fc rtunartu 
Un inflanc. Que demandes* tu? 

La FL B U r, tmhûrraffé. ^ 
Monfieur. pardorniezM^t Jd cherchots*».; 
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M. DE FlOR Vl LLE. 
Qui? 

La Fleur. 
Permettez.,.. 

M. DE FLORVIttE. 

Tu paroîs étonné de me voir ici. Pourquoi cet 
bottes» ce fouet? 

La Fleur. 
Monfîeur , je.... j^e cherchois Lîfette. 

' M. DE F LO R VIL LE. 

Réponds 5 d*où viens tu ? Où aliois-tu l 

L A F L £ u R. 
Monfîeur, j'allois,.».. )e devoîs aller.... J*a! 
fejjiu d'aller.... 

M. D E F L O R V I L L E. 

Où? 

L A F L E u R. 

« 

Je ne fais pas » Monfîeur. 

M. DE Florville. ^ ' 

Il y a quelque chofe lâ-defTous. Je \ul$ te faire 
punir R tu n*avoaes.... 

L A F L E u R , vivemem. 
*. La pefîel comme vous y allez...*., Cefî; Ma* 
dame qui m'avoit envoyé à Paris. 

M. D £ F LO RVILLE^ k tirant à part. 

Ma femme , dis-tû ?.... Parle bas. Pourquoi 
faire? 

, La Fleur. 

Foùf... pour 

M. DE Flor viljle». 
Tu.cherches , tti veux me tromper. 

La Fleur. 
N09 » Monfîeur t^ppun** pour acheter quelq ue 
ahofe p(^r l9 fête* . ' 
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M. DE Fl OR VIL LE. 

i Tu as héfité , tu ments. Je vais envoyer chercher 
des gens qui te feront parler...» ^ 

La Flkur. 
Diable ♦ voui êtes preflant. 

M. deFlorville. ^ 

Eh bien! ^ 

LAFLKUR,a part. 
Je vais tout avouer. ( Haut. ) Eh bien ! madamo 
m^avoit commandé de vous fuivre à Paris 9 &•••• 

M. D E F L O R V I L L E. 

De me fuivre ?.i. Parle plus bas. Pour quelle 
raîfon? 

L A F L B U R. 

Pour (avoir .... 

M. D E F L o R y I L L E. 

Achevé. 

La Fleur. 

Le nom & la demeure dé la demoifelle chez la- 
quelle vous deviez fouper. 

M. DEFlORVILLB, à part. 

Le nom ? La demeure de la demoifelle ?...• Que l 
des foupçonsl — (Haut.^ Et tu as eu la hardiéfle de 
me fuivre » tu m^as vu defcendre au bas du village ., 
rentrer par le jardin avec Ambrolfe^ & tu as été 
dire à ma femme ?«... 

La Fleur, d^un ton important. 

Non , Moniieur» je fais trop le refpeÀ que. je 
dois \ mon maître pour.... Non , Monfîeur ^ je ne 
vous ^i point fuivî. 

M. D B F L O R V I L L E» 

Je gage que la pareffe feule.... Mais qu*as-ta 
dit à ma femme ? Quelle répon(Q,lui as tu faite l . 
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La Fleur; 

Ne pouvant me fauver autrement • Lîffctte in*a 
aidé à brocher une petite aventure galante..»». 

M, D B F L O R V I L L E. 

Comment » maraud ! vous avez eu Ilnfalence.... 

L A F L E u JR. 

Ma foî, Monfîeur, mettez vous i ma place», 
plutôt que d'être renvoyé.». 

M. D.E F L O R V I L LH. 

Impertînenr ! ^infî ma femme crok en ce mo-^ 
ment « grâce é vos fpins ^ quer >e fuis^ aux genoux 
de quelque coquette ? . 

La Fleur. 

Quand on ne peut pas dire la vërîte » on tlche^ 
du mpins de faire un menfonge vraîfemblable : eht 
qui diable auroit pu penfer qu^ tandis que nous 
vous croyions à Paris en bonne fortune, vous 
^tiez ici à fouper triftement avec Monfieur votre 
beau*père & vos enfans. 

M. ôÈ Florvillb. 
Non pas un impudent valet , qui fuppofe toujours 
des défauts à /es maîtres; . 

L A F L E U R. 

Si c^&Ai la récompenfe.... 

M. dePlorvILLE. 
Je ne récompenfe jamais pour dire la vérité» . 
mais je fais punir quand on me fait un menfonge. 
Montez dans votre chambra « fans faire, de bruit | 
ilmbroife ira avant peu régler votre comgte«M, Et 
fi tu dis un feui mot.... 

L A F L E U R« 

Monfieur • • « « 
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M. dhFlorvilee. 
; Vous ne pouvez coucher dan» cette maKon-^ 
allez, allez. (La Fleur fon^. 
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Les PRÉCÉDENS, hormis £A FLEUR. 
M. Dî FlOAVILLE, î /7tfr/; 

JVIa f^nvinç tue foupçonne ! me. fappofe une 
intrigue! — - Je crains qu'elle pe vienne pas.... 
Oh ! j*ai un moyen sûr pour Taccirer fous ua 
prétexte vain en ces lisui^ , & iî elle tarde en- 
eore.... J^entends du bruit... Si c'étoit elle.... Re« 
•mettons-nous. (// /tfj^tf^). 

L E P B R E' C A N D O R. 

Vous paroliïei; agité. 

Mad. DE FlORVILLE, fans parottri. 
Que Veut dire la Fleur ? Il a Tair égaré.... 
Lisette, fans parottre. 

Madame , je ne fais.... 
Mad. D E F L O R V I L L B , faut paroitre. 

Je fuis danaune agitation) (Elevant la voix& 
s^adrejfant aux dosneJUques}, Apportez des flam* 
beauy. — Viens > Lifettè ; je ne conçois rien.... 
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SCENE Jil & dernière. 
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Les pAÉciDENSt Mad. d& FLORVILLE ^ 
LISETTE; DE0X DoMEStlQtlBS , portant 
des flambeaux. 

( Le père Condor & Us enfansfe lèvent^ 
M. de FtorvlUé jfeul^ rejh ùffis ). 

Mad* DE Florvillé, avec un étànncmènt ■ 

mêle iTaifireurm 

OMMENT yfnon per« ! mes enfans ! Qu'^eft^ce- 
que cela (ignîfieJ.... {^ayec un grand étonnement 
méUde coryufion )• Dieux ! mon mari ! 

Lis et t b. 
C'eft lui-même ! je n'en reviens pas. 
M* DeFloRVILLE, sranquillemeni. 
Pourquoi voua étonner » ma bonne a;me ? 
Vous voyez que votre père» vos enfans, partagent 
en fecret le plaifir que vou» cau(é mon retour. , 
Mad. DE Florville. 
Comment , Monsieur ! Et ce fbuper avec cette 
dame ^ Ton père , fes enfans ?•••• ^ 

M. DE V/LO%vihh%^fe levant. 
A la dame près , je ne vous ai point menti.-— 
As -tu pu penfer que je préfërerois la fociétë 
d'une étrangère à celle de .mon époufe? Non, 
celle de mon père , de mes enfans pouvoit feule 
balancer le plaifir que me caufela tienne. 
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Mad* DE Florv^ilLE» avec confiifion. 
^ ; f^uoî ! je ferois jouéel 

M. D E F L O R V I L L K. 

, Tu te trompes » ma bonne amie ; voici nies 
raifons: mon père;, mes enfans n'étoient point 
admisà la jféte que tu donnes pour célébrer mon 
retour» & comme ce font, après toi, mes m^iU 
leurs amis , il étoit jufté qu'ils le célébrafTent. J*âi 
préféré leur petit fouper a ton feftin , parce que la 
vérité f la fianchife faifoientles firats de celui* ci, 
^ que l'ennuy.eufe étiquette préfidoit à celui que 
tu -as donné : Il n*y manquoit qu'une perfonne 
pour le rendre le plus beau de ma vie. 
Mad. 0£ FlOKVILLB. 

Je fuis , confondue.**. Quelle leçon terrible! 
( Elle fi cache le yîfage ) • 

Le Père Candor, ytvement. 

Ah! je conçois. •• Quoi, ce fouper ?•... Je ne 
fais fi les larmes qui m'échappent lont de triftefle 
oudejoie« 

M. D B F L O R V 1 L I E , bas à Amhroife. 

Âmbroife, amenez ces encans,. & cachezrleur 
rembarras de leur mère. { Ambroife fort ayecles 
enfans , les domeflîques laiffent les flambeaux. & 
fortent^. 

Mad. DE Florville. 

Et j'ai pu fpupçonner !.••• Je n'ofe lever les 
yeux. 

M. deFlorville. 

Né rougis point d.e tes erreurs » ta confulion 
|i^e dit. que tu vas tout réparer. , ' • / 

Mad. D E F L o R V I LJL E, 

Le pourrai -je jamais ) 



^» «^ 



^i LES DANGERS DE L'ABSENCE; 

M. DBFLoRVttLB. ■ 

Il en eft tems encore. Tes enhnt t^imtttt 
prodigue leur tes foin. . & il, t'adoreront j^V 

Mad. DE FtOxviHiJ. 
buis-je aflèi coupable l 

M. DU FLORVlilE. 

sangereux ae cçs femmev » qui , entraînée» par U. 
Tams plaihr. rfurte vie bruyante . oublient " 
q« dle8 dcvent à leur per/. à leL,, enS i 

te" * "'"^^'^' "^••"^'"^ «^ connoi:îeV.ai 
Mad. D E F L o K r I L L ï. 

Et j'ai pu croire les indices fauffes qui mes dô- 
me Aque* m'ont données ; j'ai pu ?roirr Oui 
dj^je! leurs «.enfonces font mSins 2^:^X1 
mes foupçons. {A Llfitu). Ne paroiiTea devanî 
moi que pour recevoir votre cpmpte. 

.. j LiSETTB. 

•Madame.... 

^ Mad:DEFLORVlLLB. 

cal e de vouloir vousjuftifi^;, forcez. (llË^ 

Je n'ai jamais douté de ton cœur, & ouand i%î 
concerté cette éoteùvé^ i^A.y.- l- quana j ai 
réi^ffiroit ^P^^ûve , i^etois bien «ûr qu^e Ile 

Mad, T> Z Flo jt V t r T w ^% ^ i. 

*^^j "^ Y '^ : / ^ i- «, chetçham avec ujié 
tendre inquiétude, '' *- «'*« 

Je ne vois point mes énfans. 
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COMÉDIE. «3 

M. CE Florville, vivement. 

Modère .te« carefTes; qu'ils ne s'apperçoivent 
pas que tu les â négliges ; rends-leur ta tendrefle... 
par degrés , afin qu^ils puiflènt dire « dans un âge 
plus avancé : elle nous a toujours aimé. ( iM^^ de 
FlorvilU apperçoii fon père qid cache fes larmes : 
elle veut fe jetur à fes genoux; ilVarréte & la reçoit 
dans fis bras ; elle revient à fon époux , qui dit 
gaiement , en ejfuyantfes larmes... ) — Mais laiflbns 
cela 9 que va dire ta compagnie? 

Mad. D£ Flor VILLE ^avec le plus grand abandon^ 

Eh! que m'importe, je fuis heureufe. — Le 
plaifir feul que j'éprouve à avouer mes torts efl 
plus pur, eft plus doux que tous ceux que )*at 
coûtés pendant ton ^bfetiCQ. La coquette s'étour- 
dit; mais n'a que des jouiflances auffî faufTes que. 
les attraits qu'elle emprunte de Tart. Ma coquet- 
terie â préfent fera toute dans mes enfans;'le8 
élever, les inftruire, voilà mes feuls, mes vrais 
plaifîrs , & leurs yeux & les tiens feront le miroir 
où )e verrai chaque jour (i je dois âtre contente» 

Le Père 6 a n d o r. 

Ma fille ! que vous (avez bien faire oublier les 
peines! 

Mad. D E F L O R V I L L E. 

Je vais te préfenter aux perfonnes que tu ne 
connois pas ; il y en a qui font dignes de ton ami- 
tié; venez , mon père, je veux vous feire con- 
naître B nos amis ; amenons auflî nos enfans , le 
bal vient *de commencer , ils s'amuferont. 
M. deFlorville. 

Oui» — Mais fi mon air un peu marin « fi la 
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^4 LES DANGERS DE VABSENCE,&c. 

franchife de ton père» la gaieté de tes ;eii&ns al- 
lolent déplaire â ces grandes dames ? * ^ 

Mad, DE FlORVIL LE. 
Eh bien ! elles s'en iroient ; nous continuerions 
la fête en famille « & elle n*en feroit que plus 
belle. _ ' ' - 

M. I> E F L O R V I L L E. 

Je te réconnoi^. Voilà, la véritable mère , qui 
n'eft heureufe qu'avec fon pèYe^ fon épou^x , fes 
enfans: maintenant nous pouvons aljer- inoàs 
réjouir-.. ( Avec fatisfacHon). Je m'apperçoîs qiie 
mon peiit fouper a produit tout l'içfFec q^è j'en 
actendoié. 



F I N. 
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Lu & approuvé pour la rcpréfentatîon & rimpreffion ,:ie 
4 Novembre 1788. . 

Su ARD. 

Fâ r Approbation, permis ie repréfenter & d'imprinar ; 
A Par^^ct èNovmbre 1788. , 

* S. - DECROSîî^E. 
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